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Prologue
Le tintement régulier d’une clochette, en provenance du jardin, s’insinua dans son sommeil.
Mark ouvrit les yeux et se redressa sur son lit. La lumière grise de l’aube pénétrait dans la grande pièce sombre aux murs de bois. Des cris d’oiseaux, eux aussi s’éveillant, perçaient le calme du matin.Il s’étira et sortit dans le jardin.
Plus tard dans la journée, la température atteindrait trente degrés, et le soleil deviendrait brûlant. Mais pour l’instant, il faisait encore frais. L’herbe recouverte de rosée étincelait dans les premiers rayons du jour et des nappes de brumes voilaient le paysage matinal. L’aube lui procurait toujours une sensation de calme et de sérénité.
La clochette continuait de tinter.
Mark posa ses pieds nus dans la terre et savoura le contact avec le sol humide, puis traversa le jardin jusqu’à la petite clôture qui entourait la maison de bois. Une clochette fixée au portillon tintait sous la légère brise.
Au-delà de la clôture, un petit ruisseau contournait sa maison. Il s’en approcha et plongea ses mains dedans. De nombreux insectes s’activaient déjà à proximité de l’eau fraîche et pure. Des araignées d’eau sautaient dans le courant tandis que des fourmis transportaient des gouttes vers leur refuge. Enfin, une mante religieuse, effilée et gracieuse, semblait observer son reflet.
La brise se vivifia, et la clochette tinta de plus belle.
Comme le soleil grimpait dans le ciel, les nappes de brume se dissipèrent et révélèrent le paysage.
Le cours d’eau ruisselait le long d’une pente, vers une grande plaine, jusqu’à rejoindre un fleuve, environ deux cents mètres plus loin. Les hautes herbes ondulaient comme la surface d’un lac sous l’effet du vent. Un troupeau d’éléphants se déplaçait lentement sur la rive. Les pachydermes faisaient leurs ablutions matinales.
En plissant les yeux, Mark pouvait distinguer le dos des hippopotames dans les scintillements de l’eau. Sur la rive opposée, un grand crocodile, immobile, laissait les premiers rayons du soleil le réchauffer.
Ému, Mark contempla le paysage. Tous les matins, il assistait à ce spectacle. Et comme tous les matins, une angoisse diffuse vint troubler sa sérénité.
La vie devait pouvoir poursuivre son cycle équilibré et parfait, sans jamais être menacée, comme elle l’avait été, près de cinq cents ans plus tôt, au point de frôler l’anéantissement. Dans le désert aride et infini de l’espace, elle constituait un miracle, et il fallait à tout prix la préserver.
Pour cette raison, il n’avait d’autre choix que de partir, et de faire ce qu’on attendait de lui.
Au-dessus de l’horizon, alors que les derniers bandeaux de brume se dissipaient, les neiges éternelles de la caldeira d’Olympus Mons prirent une teinte rose. À cette distance, elles semblaient suspendues dans le ciel martien.
La clochette tinta de plus belle, avec une étrange insistance. Mark se retourna vers sa maison et réalisa que la brise était tombée. Pourtant, le tintement continuait. Il comprit que ce n’était pas la clochette qu’il entendait.
Une tortue surgit alors des hautes herbes et tourna la tête vers lui.
— Mark, mon grand, il est temps que tu te réveilles, lui dit-elle.
Première partie
Embrun 17
Chapitre 1
Immergé dans un liquide chaud, Mark ouvrit les yeux. Le tintement continuait de lui parvenir, de manière étouffée, quelque part au-dessus de lui.
Le liquide emplissait ses poumons et il n’éprouvait pas le besoin de respirer. Il comprit immédiatement qu’il se trouvait dans une cuve générative, conçue pour cultiver des clones à partir d’extraits d’ADN. D’un mouvement rapide, il se propulsa vers la pâle lumière grise. Ses muscles lui obéissaient parfaitement, constata-t-il avec satisfaction. Les bioingénieurs martiens avaient fait du bon travail.
Il émergea à la surface d’une large sphère de liquide argenté, dérivant en apesanteur, et vomit. Pour la première fois, ses poumons se remplirent d’air. Il ressentit une violente brûlure et regretta immédiatement le confort du bain nutritif.
On dit souvent qu’on ne se rappelle pas sa naissance, ni de ce qu’on éprouve lors de sa première inspiration. Mark, pour la deuxième fois de son existence, en faisait l’expérience : il vivait sa deuxième réincarnation en moins d’un siècle.
D’autres sphères liquides dérivaient autour de lui, dans un ballet tout à fait ordonné. De petits robots volants s’y fixaient, puis en rejoignaient d’autres, comme des abeilles butinant des fleurs. D’autres passagers du vaisseau devaient s’y trouver, leurs corps progressivement régénérés à partir de leur ADN, avant que leurs personnalités, stockées sur des nuages de processeurs nanotechnologiques, ne soient réimplantées.
Il se dégagea de la bulle et de sa confortable chaleur et se propulsa dans l’air. Deux robots vinrent se poser sur ses bras et le guidèrent vers un sas aux parois molletonnées. Deux autres robots lui apportèrent des vêtements. Avec un certain réconfort, il reconnut l’uniforme noir des forces spéciales martiennes et leur insigne frappé au niveau du cœur, représentant une tortue sur une sphère azurée. Il s’en vêtit, et éprouva le besoin urgent de s’observer dans un miroir. Il lui semblait que son corps avait changé, mais il ne parvenait pas encore à déterminer comment.
Un serpent d’un vert vif jaillit de sous un coussin.
— Capitaine Slaska, fit le reptile d’une voix résonnant directement dans son esprit, grâce à des implants cérébraux, j’espère que votre réveil s’est bien passé.
— Oui, je me sens en pleine forme. Vous êtes… ?
— Serpent 23, mais vous pouvez m’appeler Serpent. Je suis l’IA du Serpent des Neiges. À votre service et entière disposition.
Serpent ? Il avait oublié ce détail. Les IA qui commandaient les vaisseaux aimaient, pour une raison mystérieuse, se manifester sous la forme d’animaux. Ce que Mark voyait n’était qu’une projection que l’entité générait via ses implants neuronaux, lorsqu’elle souhaitait communiquer avec lui. Sur Mars, tous les appareils militaires se présentaient à leurs officiers sous la forme d’une tortue, mais dans les appareils vénusiens, d’autres usages prévalaient.
— Pourquoi un serpent ? demanda-t-il.
— En raison de mon année de conception : 2697. L’année du Serpent.
Un voile se leva sur un pan de sa mémoire et de nombreuses connaissances oubliées se rappelèrent à lui. Les Vénusiens associaient les années avec des animaux, vestiges d’une vieille tradition qui remontait à la Terre. Un archaïsme qui, venant d’un peuple aussi conservateur, n’avait rien d’étonnant.
Il eut une pensée pour Méhyt, l’IA de son ancien vaisseau. Ne l’avait-il pas aperçue, en rêve ?
— Serpent, en quelle année sommes-nous ? demanda-t-il.
— En 2772 du calendrier grégorien, répondit l’IA.
Un léger vertige le saisit. 2772. Comme chacun des cinquante passagers du Serpent des Neiges, il avait passé cinquante-sept ans à l’état de sauvegarde, temps nécessaire pour parcourir dix-neuf années-lumière à trente pour-cent de la vitesse de la lumière. L’état de sauvegarde permettait de survivre à la destruction du corps durant l’accélération. Les processus de conservation de la personnalité et de greffe dans un nouveau corps, élaborés par les Martiens, avaient été baptisés métempsychose artificielle.
— Sommes-nous arrivés ?
— Oui. Nous sommes en phase d’approche.
Bien, une seconde bonne nouvelle. Non seulement son réveil s’était bien passé, mais le vaisseau avait atteint sa destination : Alsafi c, deuxième planète du système de l’étoile Sigma Draconis. Les raisons de sa présence ici, pourtant, demeuraient floues dans son esprit. Il savait que le processus de reconstruction de sa mémoire et de son identité était encore en cours. Il lui faudrait probablement du temps avant d’être à nouveau pleinement lui-même.
— Serpent, dit-il, je crois que j’ai besoin de me détendre un peu.
— C’est tout à fait compréhensible. Vous êtes un nouveau-né. Je vais vous montrer vos quartiers.
Mark suivit l’IA en se propulsant avec précaution dans un long corridor sombre, jusqu’à un complexe où s’alignaient plusieurs séries de portes. Le reptile l’invita dans un petit appartement sphérique aux parois revêtues de mousse, équipé d’une couchette à sangles.
— La commandante Feng souhaiterait vous voir, l’informa Serpent 23. Dès que vous vous sentirez prêt, prévenez-moi, et je vous conduirai à elle.
— Merci, Serpent, répondit Mark, à la recherche d’un miroir. Dites-moi : mon nouveau corps est-il très différent du précédent ?
— Vous êtes plus petit, Capitaine Slaska. Vous mesurez à présent 1 mètre 79. Alsafi c a une gravité comparable à celle de la Terre, nettement supérieure à celle de Mars. Vos deux mètres dix auraient été tout à fait inadaptés pour en fouler la surface. Mais rassurez-vous, vos traits sont identiques à ceux de votre précédente incarnation.
— Je vois, répondit Mark.
Il avait su que son nouveau corps serait adapté aux conditions d’Alsafi c mais se sentait quand même irrité. Il avait à présent la taille moyenne d’un Vénusien.
Le serpent quitta la pièce et Mark se retrouva seul dans le petit appartement.
Alsafi c… La raison de son changement de corps et de vie, dont il commençait à se rappeler plus clairement. Il ferma les yeux, éprouvant un besoin soudain de dormir, et de laisser ses souvenirs se reconstituer. Ce besoin était un des effets secondaires de la métempsychose artificielle les mieux documentés.
Il se sangla à sa couchette et sombra presque aussitôt dans un profond sommeil. Dans ses rêves, il lui sembla qu’une tortue essayait de s’adresser à lui.
Après avoir dormi une heure, Mark appela Serpent, qui apparut immédiatement sous un coussin. Toujours aussi courtois, il lui servit de guide jusqu’à la salle de commande. L’IA le promena à travers un dédale de coursives, jusqu’à une grande porte marquée d’un Jin Ching stylisé : un idéogramme complexe revêtant à la fois les sens de paradis, maison et refuge. Il servait d’emblème à Vénus. En arrière-plan, une peinture représentait un paysage vénusien typique : un grand champ, une rivière, et un petit village dominé par une pagode.
La porte s’ouvrit sur une grande pièce circulaire qui jouxtait la proue du vaisseau : la salle de commande du Serpent des Neiges. Dans la faible lumière tamisée, une dizaine d’officiers, tous Vénusiens, s’activaient autour de projections holographiques complexes. Au travers d’une large baie d’observation, un croissant de lumière blanche brillait sur le fond noir de l’espace.
— Capitaine Slaska, fit une voix poliment dédaigneuse.
Il se raidit et mit une main sur son insigne, conformément au code militaire martien.
— Commandante Feng, répondit-il.
La jeune femme qui lui faisait face, vêtue d’un kimono blanc orné du Jin Ching, mit ses paumes l’une contre l’autre, et inclina légèrement la tête.
Elle affichait un sourire chaleureux, mais son regard demeurait glacé et distant. À la manière de tous les Vénusiens que Mark avait rencontrés, elle affectait un dédain poli pour tout non Vénusien.
Il ignora le regard de la jeune femme et se confectionna un masque d’impassibilité, ce qu’il avait trouvé de mieux à opposer aux Vénusiens, au cours de ses rares contacts avec eux.
La commandante et lui partageaient en principe le même rang, mais le vaisseau appartenait à Vénus, ce qui, de fait, la plaçait au-dessus de lui. L’équipage comptait un nombre égal de Vénusiens et de Martiens, deux équipes de vingt-cinq personnes, même si tous les postes de contrôle, comme cela avait été négocié entre les deux planètes avant le départ, revenaient aux Vénusiens. À ce stade, mieux valait éviter tout signe d’hostilité.
— Les membres de mon équipe sont-ils réveillés ? demanda-t-il.
— Tous sont en phase de récupération. Ils seront opérationnels dans les prochaines heures.
Une jeune femme, jusqu’alors en retrait, s’approcha d’eux. Mark se souvint avoir déjà vu son visage. Il ne la connaissait pas personnellement, mais en tant qu’agent des Services de renseignement martien, il ne pouvait ignorer son identité : Karen Tang, la fille de l’estimé Hijo Tang, membre du clan qui dirigeait Vénus au moment du départ. Une personne influente dans le système solaire, et que Mars, par conséquent, surveillait de près.
Vêtue elle aussi d’un kimono blanc, ses longs cheveux noirs noués en un chignon martial, Tang dégageait une impression d’autorité, supérieure encore à celle de la commandante.
— Capitaine Slaska, fit-elle, en le saluant à la manière vénusienne. Karen Tang, Seconde du Serpent des Neiges, à votre service. Désirez-vous être informé de nos observations ?
— J’en meurs d’impatience, répondit-il.
Il suivit les deux jeunes femmes jusqu’à la baie d’observation.
— Ces deux derniers jours ont confirmé les données collectées depuis le système solaire, commença Karen. Alsafi c possède un indice d’habitabilité élevé, bien qu’inférieur à celui de la Terre avant les catastrophes du XXIIe siècle.
Mark contempla le croissant de lumière blanche. D’après les données enregistrées par le vaisseau et ses nuages de robots capteurs, que son processeur personnel lui retransmettait, la planète se trouvait à moins de cinq cent mille kilomètres du vaisseau, et l’approche se poursuivait.
Alsafi c baignait dans la lumière de Sigma Draconis : une naine orange dont le diamètre ne faisait qu’un peu plus des trois quarts de celui du soleil. La planète n’en était éloignée que de quatre minutes-lumière. La température moyenne, à sa surface, devait pourtant être plus basse de plusieurs degrés à celles de Mars et Vénus.
— Alsafi c a un diamètre de quinze mille kilomètres, poursuivit Karen, soit environ 1.2 fois celui de la Terre. La gravité en surface est supérieure à celle de Vénus et, plus encore, de Mars. Son orbite est stable.
Mark pouvait distinguer de nombreuses formations nuageuses. Les contours de larges continents anthracite se dessinaient également. Un monde habitable. Ce que trois milliards d’individus, terrés dans les refuges glacés du système solaire recherchaient. La ressource la plus convoitée de l’univers par les humains. Et il était là, tout comme les Vénusiens, pour s’assurer que ceux qui en étaient privés n’y aient jamais accès. Un relent acide lui monta dans la gorge.
— L’atmosphère se compose en majorité de dioxygène et d’azote, et convient parfaitement aux besoins humains, reprit Karen. Les composants chimiques de la vie sur ce monde sont compatibles avec nous. Nous n’avons pas encore d’informations sur les agents biologiques présents dangereux pour l’organisme humain.
Elle s’interrompit, et Mark se tourna vers elle.
— Il y a un « mais », n’est-ce pas ? demanda-t-il.
— Cette planète ne devrait pas être habitable, répondit-elle.
Mark resta silencieux, attendant la suite.
— Son axe de rotation est parallèle au plan de l’écliptique, à la manière d’Uranus, poursuivit Karen. Il pointe vers Sigma Draconis, lors de son périhélie. Les pôles nord et sud sont situés là où Mars et Vénus ont leur équateur. Chaque pôle est exposé au soleil la moitié d’une année, soit environ quatre mois en unités de temps vénusien, avant d’être plongé dans l’obscurité.
Mark fit un rapide calcul. Les mois vénusiens équivalaient aux mois de la Terre.
— Cela doit correspondre à des conditions climatiques extrêmes, fit-il remarquer.
— La température monte au-dessus de soixante degrés sur la face éclairée, et peut descendre à moins quatre-vingt-dix degrés sur la face obscure. Au niveau de l’équateur, les conditions sont plus tempérées : il y fait froid, mais c’est supportable avec un bon équipement.
Mark réfléchit à ces informations et à leurs implications.
— Pourquoi avez-vous dit que la planète ne devrait pas être habitable.
— La planète est entourée d’un nuage de poussière très compacte, commença Karen, un nuage qui forme un anneau en orbite. D’après nos sondes, il s’agit des débris d’une mégastructure très ancienne, qui s’est délitée ou a été détruite.
En plissant les yeux, Mark distinguait en effet une fine poussière qui formait un anneau autour la planète, scintillant légèrement dans l’éclat de Sigma Draconis.
— Une idée de ce que pouvait être cette structure ?
— Un anneau artificiel. Peut-être semblable au Parasol.
Le Parasol. Des souvenirs refirent surface dans l’esprit de Mark. L’immense structure, dont la construction avait pris plus de deux cents ans, protégeait à présent Vénus du soleil et avait permis d’en modifier l’orbite, d’en accélérer la rotation. Il fixa à nouveau le nuage de débris.
— La planète a donc connu des… autochtones ?
Cette fois-ci, la commandante Feng répondit.
— Oui, une race au moins aussi avancée que nous technologiquement. De toute évidence, elle a modifié les conditions de la surface pour favoriser l’habitabilité de la planète. En d’autres termes, des êtres évolués ont terraformé ce monde. Cependant, il semble qu’il n’y ait plus personne à présent. La surface est absolument silencieuse. Nous n’avons détecté aucun signal radio, ni le moindre indice d’une activité industrielle d’importance.
— Les robots-capteurs du Serpent des Neiges ont scanné le nuage de débris et ont repéré une anomalie dans le flot homogène de matière, ajouta Karen, avant que Mark ait pu réagir.
Elle plaça une paume sur la baie vitrée, et un agrandissement apparut. Mark put observer la forme et la texture des débris. Les plus gros devaient mesurer une centaine de mètres. Ils ressemblaient aux éclats d’une gigantesque coquille d’œuf blanchâtre. Leur surface lisse ne laissait aucun doute sur leur nature artificielle.
Enchâssée dans plusieurs débris, une épave à l’allure immanquablement humaine dérivait. Le vaisseau avait la forme d’un tube, et une longueur d’environ trois cents mètres : le type d’appareil primitif de la fin du XXIIe siècle, et qui avait été produit par milliers pour assurer l’évacuation de la Terre, durant ses dernières décennies d’habitabilité. Ces vaisseaux qu’on avait surnommés les « radeaux ».
— C’est l’Embrun 17 ? demanda-t-il, bien qu’il connût déjà la réponse.
— Cela ne fait aucun doute, répondit Karen. Nos capteurs l’ont formellement identifié. Il est abandonné et n’émet plus aucun signal.
Mark eut le sentiment qu’un mécanisme s’enclenchait dans son esprit. Ses souvenirs revenaient et devenaient plus précis.
L’Embrun 17… Un vaisseau qui avait atteint Alsafi c quatre cent soixante-treize ans plus tôt, à une époque où aucun vol habité n’avait pu aller plus loin qu’Uranus, et qui l’avait atteint en une fraction de seconde, d’après les données dont Martiens et Vénusiens disposaient. Le mystère avait justifié l’expédition, et forcé les représentants des deux principales planètes habitées du système solaire à coopérer.
Une découverte dont Mark était à l’origine, du moins la version précédente de lui-même interrompue sur Mercure. Une interruption, songea-t-il. Le terme d’usage pour designer la période de temps séparant la mort d’un individu de sa réincarnation dans un nouveau corps.
Dans les profondeurs de Mercure, il avait découvert des souvenirs stockés pendant près de cinq siècles sur l’implant d’un Naufragé en suspension. Des souvenirs qui attestaient d’un échange entre le Naufragé et la capitaine de l’Embrun 17, en 2318, soit dix-neuf ans après la disparition du radeau. L’enquête qui avait suivi avait démontré l’authenticité du document. Mark, lui, était mort dans l’orbite de la planète, son vaisseau détruit, selon toute vraisemblance, par des tirs mercuriens. Ayant laissé une sauvegarde de sa personnalité sur Mars, il avait été réincarné dans un corps identique au précédent, mais sans aucun souvenir des événements de Mercure.
— Et aucun indice de la présence des passagers sur la surface de la planète ? demanda-t-il.
— Aucun, répondit Feng, mais nous continuons de chercher.
— Allons-nous lancer une opération de recherche à la surface ?
— Pas encore. Nous devons d’abord collecter davantage d’informations sur l’environnement et ses dangers potentiels, mais je vais ordonner qu’une équipe explore l’épave pour comprendre ce qu’il s’est passé… des données de navigation, des notes des passagers, etc.
Mark se crispa légèrement. Il était hors de question qu’il laisse aux Vénusiens l’opportunité d’accaparer en secret la moindre donnée sur le phénomène. Cela faisait partie de l’entente entre Mars et Vénus : chaque mission devait comporter un nombre égal de Martiens et de Vénusiens.
— Je suppose que j’en ferai partie, réagit-il.
— Ne vous inquiétez pas, c’est prévu, le rassura la commandante. Karen vous accompagnera.
— Et qui d’autre ?
— L’appareil d’exploration que vous utiliserez peut véhiculer jusqu’à trois personnes.
Mark se tendit, mais Karen ne lui laissa pas l’occasion de parler trop vite.
— Celle qui nous accompagnera n’est pas Vénusienne, dit-elle. C’est notre meilleure pilote. Elle est originaire de la République d’Europe.
— Moi, fit une voix derrière lui.
Une jeune femme en combinaison grise, sans insigne, venait d’entrer dans la salle de commande. Ses cheveux roux étaient noués en une longue tresse. Mark examina ses traits, tandis qu’un voile se soulevait sur une nouvelle zone de sa mémoire. Il avait entendu parler d’elle : Línea Ravin. La jeune femme était une Blatte, une fille des esquifs du système solaire, qui avait grandi dans des colonies souterraines, dans l’orbite de Jupiter, avant d’obtenir – il se demandait comment, tant le privilège était rare – le statut de réfugiée sur Vénus.
Les Vénusiens accordent étrangement leur confiance, ne put-il s’empêcher de penser. Ou bien peut-être avaient-ils choisi la jeune femme parce qu’elle n’avait aucune importance politique. La mort d’un Vénusien était toujours un drame. La perte d’une Blatte, en revanche, passerait inaperçue.
Mark n’aimait pas cela. La République autoproclamée d’Europe était considérée comme un important pourvoyeur de terroristes au sein du système solaire.
— Línea a prouvé sa valeur et sa loyauté à Vénus, déclara Karen, comme pour devancer toute objection de la part de Mark. Son esprit a été scanné par Serpent 23 et par les robots douaniers du Parasol. Elle est sûre.
Il acquiesça, sans rien dire.
— Vous partirez dans sept heures, déclara la commandante Feng. Profitez de ce laps de temps pour vous reposer.
Mark s’inclina légèrement et quitta la salle de commande. Un violent mal de tête prenait naissance derrière ses yeux. Son cerveau de nouveau-né peinait à traiter le flot d’informations.
Chapitre 2
Karen rejoignit son petit appartement, dans l’aile du Serpent des Neiges réservée aux logements des Vénusiens, et s’y enferma. Elle s’enfonça dans les coussins verts qu’elle avait exigés avant le départ, et connecta Dragon Vert, son totem quantique, sur les perceptions du vaisseau. Le processeur, greffé dans son cerveau, stockait chacune de ses perceptions et facilitait ses prises de décisions. Tous les Vénusiens en possédaient un dès leur naissance. Le totem prenait généralement sa forme finale après deux ou trois années, pour refléter la personnalité naissante de son possesseur, mais pouvait ensuite évoluer. Le totem de Karen avait toujours été un dragon, et elle était décidée à ce que ça reste le cas.
Les données qui s’affichèrent devant Karen provenaient directement des capteurs du Serpent des Neiges et des nuages de robots déployés autour d’Alsafi c. Serpent 23 les retransmettait directement à son processeur quantique. Elle en éprouvait une sensation délicieuse, comme si ses sens démultipliaient leur pouvoir, pour lui permettre de distinguer une poussière à plusieurs secondes-lumière de distance.
En agrandissant les perceptions du vaisseau, Karen pouvait observer en détails les ruines de la structure artificielle qui avait un jour entouré la planète. Le Parasol avait rendu la vie possible à la surface de Vénus en accélérant sa rotation et en filtrant les rayonnements du soleil. La structure qui entourait Alsafi c avait probablement eu une fonction similaire : moduler la lumière de Sigma Draconis, en fonction des périodes de jour et de nuit, contrôler le climat afin de favoriser les conditions d’habitabilité de la planète. La structure avait sans doute permis le développement de la flore dans certaines régions équatoriales, qui avait ensuite enrichi l’atmosphère. Un processus de terraformation maîtrisé.
Ceux qui avaient bâti cette structure avaient dû posséder des technologies au moins équivalentes à celles des humains, mais ils avaient vraisemblablement disparu.
Elle zooma sur l’épave de l’Embrun 17, qui dérivait parmi les débris. Cette civilisation disparue, d’une manière ou d’une autre, devait être liée à la présence du radeau ici, et au fait qu’il ait pu accomplir un bond instantané de dix-neuf années-lumière avec un appareil à peine capable de faire la distance Terre-Vénus.
Une technologie, enfouie quelque part à la surface ou dans les ruines de la mégastructure, avait permis ce miracle. Et si les Vénusiens et les Martiens étaient là, ce n’était pas pour secourir quelqu’un, mais pour découvrir la technologie en question, et s’en emparer.
Elle cligna des yeux, et les perceptions du vaisseau s’évanouirent, remplacées par la chambre sphérique et ses coussins verts.
Cela valait la peine de mourir temporairement, se dit Karen. Elle allait pouvoir réaliser son rêve, ici, faire ce que personne n’avait jamais fait avant : étudier les ruines d’une civilisation extraterrestre, tout en assurant la grandeur et la pérennité de Vénus.
Un idéogramme mauve apparut dans un coin de son champ de vision. Karen accepta l’appel et Feng apparut devant elle.
— Officier Karen Tang, dit-elle. J’ai à vous parler.
Karen ne put s’empêcher de rire.
— À vos ordres, ma commandante.
Elle donna l’autorisation à Serpent de déverrouiller la porte et Feng émergea lentement dans l’appartement, se projetant d’un mouvement maîtrisé vers sa seconde, pour s’immobiliser à environ un mètre d’elle.
— Le protocole ! s’écria Feng, comme Karen s’abstenait d’exécuter le salut formel du code militaire vénusien.
— Feng, nous sommes seules ! Qui se soucie du protocole ?
La commandante rougit et Karen ne put s’empêcher de sourire.
— Nous ne sommes jamais seules à bord d’un vaisseau, officier Karen Tang.
Karen observa la jeune femme en face d’elle. Toutes deux n’avaient pu encore se voir en privé depuis leur réveil, une douzaine d’heures plus tôt. Elle devinait que la présence de Serpent 23 intimidait et gênait Feng.
— Crois-tu vraiment que nous puissions dissimuler quoi que ce soit à Serpent ? fit-elle. Il scrute chacune de nos fluctuations hormonales, notre rythme cardiaque, nos expressions faciales, notre voix. Il sait parfaitement quand nous mentons et quand nous sommes gênées. Je me trompe, Serpent ?
La voix du vaisseau lui répondit.
— C’est à peu près exact, Karen. Je dois nuancer en soulignant que je ne connais pas précisément vos émotions, je ne peux qu’émettre des conjectures basées sur vos données biologiques.
Feng était à présent écarlate.
— Officier Karen… commença-t-elle.
— Serpent, continua Karen, de plus en plus amusée par la situation, peux-tu me dire quelle est la nature exacte de mes relations avec la commandante Feng ?
— Je pense que vous êtes amantes. Si je me fie aux données que…
— Serpent, cela suffit ! s’exclama Feng. Disparais !
— À vos ordres, Commandante.
Karen serra ses paumes l’une contre l’autre et inclina légèrement la tête.
— Commandante, dit-elle sur un ton exagérément respectueux, vous désiriez me voir ?
Feng avait été sa compagne secrète durant les deux années précédant le départ vers Sigma Draconis. Karen l’avait rencontrée peu de temps après être rentrée de sa mission sur Terre, dans une des académies militaires vénusiennes.
— Karen, tu me rends la vie impossible, soupira Feng en s’enfonçant au milieu des coussins verts. À notre retour, Serpent spécifiera dans son rapport que nous avions une relation… irrégulière.
— Mon père fera en sorte que ça ne s’ébruite pas et les généraux fermeront les yeux. Tu n’as pas à t’inquiéter.
Feng avait été nommée commandante du Serpent des Neiges sur recommandation de Hijo Tang. Karen avait beaucoup insisté auprès de son père et ses efforts avaient fini par payer. Celui-ci ne laisserait pas ce type de scandale l’atteindre.
— Ton père aura plus de trois cents ans, il sera peut-être en suspension…
— Il ne manquera pas mon retour, ne t’inquiète pas. Et si nous réussissons cette mission, tout cela n’aura de toute façon aucune importance. Nous serons couvertes de gloire. Nous pourrons officialiser notre relation sans nous soucier de rien.
Toutes deux avaient un fils, conçu à partir de leur ADN et conservé à l’état d’embryon dans un centre cryogénique du Parasol. Il attendait leur retour, prévu dans un peu plus de cinquante-sept autres années.
— Alors parlons de la mission, dit Feng, sur un ton de défaite. Après tout, c’est pour ça que je suis ici. Les Martiens m’inquiètent. Ils ne sont qu’une bande de casse-cou primitifs.
Primitifs, peut-être, songea Karen, mais dotés de compétences solides en matière de biotechnologies. Sans la technique de métempsychose, qu’ils avaient fourni aux Vénusiens, la mission n’aurait pas été possible.
La technologie fonctionnait parfaitement, ce qui titillait son orgueil de Vénusienne. Elle avait un sentiment de continuité parfaite entre sa nouvelle incarnation et la précédente. Son identité était restée la même, et son nouveau corps avait toutes les caractéristiques de l’ancien, jusqu’aux cicatrices de son enfance qu’elle avait toujours refusé de faire disparaître. Les Martiens, d’un point de vue technique, avaient inventé l’âme et la réincarnation, se dit-elle.
Vénusiens et Martiens dépendaient les uns des autres. Les deux planètes avaient signé un accord stipulant que toutes les découvertes et connaissances seraient partagées, mais personne n’était dupe.
Karen, tout comme Feng, savait que les Martiens essaieraient de les trahir à la première occasion, et de subtiliser des informations. Leur « Volonté générale », cette intelligence artificielle qui synthétisait leurs aspirations via le réseau formé par leurs processeurs personnels, les avait chargés de doubler les Vénusiens. Les espions des Tang en avaient la quasi-certitude.
Et les espions martiens, de leur côté, à commencer par leur capitaine à bord, Mark Slaska, savaient que les Vénusiens avaient des intentions tout à fait similaires. Car ce qui serait découvert sur la planète ferait probablement de ses détenteurs les maîtres du système solaire. Une mission de plus de cent quatorze ans ne s’organisait pas sans un enjeu d’importance.
— Ce sont des brutes, convint Karen, mais ils ont assez de bon sens pour comprendre qu’ils ne doivent pas jouer avec le feu. Ils sont à bord de notre vaisseau et ils sont sous notre contrôle. Nous ne leur laisserons aucune occasion de nous dissimuler quoi que ce soit.
Elle devrait toutefois surveiller les faits et gestes du capitaine martien, lors de la mission dans l’épave, pour être sûre qu’il ne tente rien de tel.
— À l’extérieur, ne fais pas de bêtise avec la Jupitérienne, conseilla Feng, changeant brutalement de sujet.
Elle se rapprocha un peu de Karen puis, comme si elle venait de se rappeler de l’omniprésence de Serpent 23, s’éloigna d’elle, et se laissa dériver au centre de la pièce.
Comme Feng, de toute évidence, s’impatientait de découvrir leurs nouveaux corps, Karen prit les devants et l’embrassa.
— Serpent, dit-elle, supprime cette scène de ton rapport.
— Karen, s’exclama Feng, rougissant à nouveau.
— Tant que ça ne compromet pas la mission, je peux rester discret, fit la voix de l’IA.
Chapitre 3
Après avoir salué les membres de l’équipe martienne, fraîchement réveillés, Mark décida d’explorer le vaisseau, espérant oublier ainsi son mal de tête. Le Conseil de Défense de Mars avait sélectionné les vingt-quatre agents qui l’accompagnaient, choix validé ensuite par la Volonté Générale Martienne. Ils feraient exactement ce qu’on attendait d’eux, à la surface de la planète. Aucun ne discuterait un ordre, ce qui serait un atout en cas de tensions avec les Vénusiens. Se trouver à bord d’un de leurs vaisseaux sous la surveillance constante de l’IA de bord lui déplaisait, même si Serpent 23 faisait preuve d’une remarquable courtoisie.
Le Serpent des Neiges devait servir de base de recherche pour l’exploration d’Alsafi c. Il était équipé de drones et robots explorateurs, d’équipements d’analyse et de laboratoires. Trois vaisseaux de liaison transatmosphérique, à son bord, permettraient de se poser à la surface de la planète, et un autre appareil d’exploration servirait à rejoindre l’Embrun 17. Ses cinquante passagers comptaient des exo-archéologues, spécialisés dans la recherche d’artefacts extraterrestres, des exobiologistes, mais aussi quelques agents spéciaux, comme Mark, chargés de veiller à ce que toutes les informations découvertes parviennent bien à leur hiérarchie respective.
Mark se laissa dériver jusque dans le grand hangar où les vaisseaux de liaison et d’exploration étaient stationnés. Il s’arrêta devant un appareil noir aux lignes effilées, orné du Jin Ching : un vaisseau conçu par les Vénusiens pour les tâches de maintenance sur la mégastructure protectrice de Vénus, et adapté pour des missions d’exploration.
Malgré toute sa défiance à l’égard des Vénusiens, Mark devait admettre leur supériorité technologique pour la conception de vaisseaux. La raison même pour laquelle les Martiens ne pouvaient organiser la mission vers Sigma Draconis seuls. Le Serpent des Neiges utilisait un système de propulsion à antimatière qui permettait d’atteindre trente pour cent de la vitesse de la lumière, une technologie que Mars ne maîtrisait pas encore au moment du départ.
— Ne vous inquiétez pas, fit Serpent 23, qui venait de surgir de l’ombre. Ces appareils répondent à toutes les normes vénusiennes. Ils vous ramèneront à bord sans problème.
— Je n’en doute pas, répondit Mark.
Il se propulsa lentement contre une paroi, pour observer les autres appareils, puis reprit la direction de son appartement, l’IA du vaisseau sinuant à ses côtés.
— Dites-moi, Serpent, je ne savais pas qu’une Bl… une Jupitérienne faisait partie de la mission. À ma connaissance, il n’en a jamais été question, lors des négociations.
— Vous voulez parler de Línea Ravin. Oui… Un arrangement de dernière minute. L’officier Karen a beaucoup insisté pour qu’elle intègre la mission.
— Je vois. Vous lui faites confiance ?
— Capitaine, comme vous l’a dit l’officier Karen, tous les passagers ont été scannés et testés. Línea Ravin n’est peut-être pas originaire d’une des deux grandes civilisations du système solaire, mais sa loyauté à Vénus est sans faille, à mon sens.
Mark acquiesça. Il n’aimait pas la notion d’« arrangement de dernière minute », mais décida que ça ne valait pas la peine de s’en préoccuper. Pour le moment du moins.
Il éprouva à nouveau un intense besoin de dormir, et son mal de tête persistait. Il commençait à trouver cela étrange.
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